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LE DARWINIIM
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Darwin ! ce nomi a retenti dans le inonde entier et
rempli toutes les bouches, les plus doctes et les plus
ignorantes, le% plus ble'W.s et les plus fières ; niais
que représente-t-il réellemaent, ce grand nomu, digne de
tous les respects? Malgré la popularité des principes
qui font la base dc sa doctrinc,bc.aucoup dcpldlistins,
r.-ce naturellement béte et que la sélction naturclic
tie parait pas pîrés, hélas!1 délinminer, les philistins,
disons-nouîs, ne voient encore dans l'Seuvre immennsc
du naturaliste anglais que la fameîuse qucue de notre
-ancétre préhistorique,.ilprendice qui leur fait pousser
des cris d'horreur, i eux qu;i mnériteraient si hicn d'ei
être.affublé-s. Au dessus; de ces niais malveillants qui
dénigrent ce qu'ils nec connaissent pias et ce qu'ils nic
toinprcnnent pas, se trouvc une catégoric initércssate
d'hîonitues que leurs études n'ont pas- initiés aux ques-
tions scientifiques, auxquels leurs occupatiOns ii'cnt
jus permIS (le réparer cette lacune fâicheuse, miais qui
ont lc désir de comprendre, dc savoir, dc s'assimiiler
quelque chose du grand mîouvenment qui porte notre
époque à pénétrer les secrets de la nature, i trouve%-r
les lois éternelles qui président à l'ensemblec dc l'uni-
vers C'est pour cetix-li que nous écrivons, c'est
pour eux que nous tenterons de faire un rèsuné aussi
clair que possible dc la doctrine de Darwin, et pour
arrivr à c résultat, nous auros soin de définir totsles ternes scientifiques que nous serons dans la tu-cessité d'clyr. Et afin que qtuelques-iun% de nos]

leciturs nec nous prennctst pas pour un thuriféraire,
p)rêt d'a.vance ài soutenir le darwinisme et à l'encenser
envers et contre tous, nous déclarons d'abord que
jusqu'â plus ample démnstration, nous ne croyons
lias i ce qui est fait le point principal pour le natura-
liste, i la variabilité indéfinie des espèces.

Avant de définir la doctrine de Danvin ct sans pré-
tendre entrer dans des détails biographiques qui se-
raient hors du place ici, il nous faut p>our l'intelligence
de ce qui va suivre, dire quelques mots sur les com-
inenccîuen:s de la cairrière du granid lhommne qui vient
dec mourir.

Né le iz fèvricr xSo9 à~Sîesuv il prit ses gra-
des ài l'université dc Camîbridge en 1831, et la nmc
année î.artt un qualité de naturaliste avec l'expédi-
tion dit capitaine Fit zroy, visita le Brésil, la côte ouest
de l'Amérique dut sud, les îles de PCénIacifique et
rentra en Ai-gletCerre après cinq ans1 de navigation.
Dans ce voyage i! avait recueilli de nombhreuses obserý
vations scientifiques qui parurent dans plusieurs ou-
vrages, successifs, (i ) qu'il a coinu condensés et pré-
sentés sous une foinnc populaire dans son oy e
d'un naturaliste autour din monde." A la mêème épo-
que il donnait son ouvragç sur les coraux, (2> puis
qiicîques.innèes plus tard unc monographie des cir-
rhipédesi pédonculés et sessiles. (,3> (Lesç cirrhipèdes

(i) .10uil tif rcs=eu iits îthe 7ic ol, sy ail-1 liatuzu2 his.
tory or iC variozzi Conîltrics V-*itcd 18Y 1< M S l'ezlc<S39.
Zioloey 0 thec N-03'gc or IlNI S lkoglgc (IS40-4 i.
tGcoloffical obscrratioin on sontla Amcri= (1.4G).

(2) Tuie structure and) ilistrilntiôn of cor.&l rvo!a (IS42).

<3> MJoagrplî of Uic peýduinenbttel alla fuilecïCrTîp«Iia
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sont des mollusques sans tête et sans yeux, à corps non
articulé muni de pieds cornés ou cirrhzes plus out moins
nombreux, disposés s-r deux rangs. 1'deduds, qui
ont un pédoncule, un support Sessiles, sans pédon-
cille). Enfin cil z859, paraissait son célèbre livre
IDe l'origine des espèces par voie de sélection lint.-

rclle."(4 ) Ses observations sur l'Aiériqiie du sud
avaient déjà démîontré A Darwin l'insuffisancecdes clas-
sifications admises jusqu'ici. L.a détermination du
principe des différences entre les espèces deà êtres or-
ganisés devint C.és lors le but de ses études. Cuvier
et Jussieu zadinettaicint l.a fixité absoluie des espèces,
théorie condamnée par l'expérience de touts les jours
dans l'élève des animaux, par les changements ré-
sultant de l'initicnLe dcs milieux, par les phénonménes
de l'hybridation (production d'animalux hybrides, c-a.
d nés de deux animaux de diffiérentes espèces, commîe
le mulet), du polymorphisme (propîriété qu'ont certains
êtres oit certaines substanczs <le se l)-t-senîer sous
plusieurs forines). Dés le commîencemenh dccc siècle
l'illustre naturaliste français Lamnairck. prétendait que
l'action des milieux, lhabitude et le besoin ont trans-
formé progressivement l'annuialité et l'ont élevée de la
simple nionide (unité substantielle, élément de toutes
choses) à la forme la plus î>arfaite, la pîlus complexe,
celle de l'homme. D)arwin reprit ce systénie qui porte
dans la science le noni de tansJormisnie, parcequ'il
admlct que jiar des transformations successives, les es.
péèces peuvent se changer cii d'autre.% espéces. Il le
compléta ct le développa, cen fit tut un corps dje doc-
trine cri lui donînanît des assises puissantes par une
foule de faits et decxpériences.

Le naturaliste anglais prend pour point de départ
la lutte pour l'extstencc. Tous les étres organisés
tendent i se î:îultiîilier, cil siv-luiit une progressi'în
géomtétrique dont la soinmte des tcrmnes pour un temps
donné est la sonmmle des générations qui ont vécu
pendant ce temps, et la raison, le niombre d'individus
produit par chiaquc feielle. 0Qr toits ceux\ qui ont une
connaissanîce m,érit eé niciîtiire des mathématiques,
savent i quels nxombres formîidablcs on arrive rapide-
nment dans ces sortes des pîrogressionis. L'éléphant
est l'animal qui se reproduit le plus lentetaient, Dar-
win, en prenant les chiffres les plus modérés pour le
taux de la reproduction, ncrn a pas moins calculé que
dans 740 0i1 75o ans, il y aurait i 9,000,000 d'éléphanîts
vivants, toits descendant du premier couple, si touts
les indiv-iduis n6s durant cette période avai.ent véctu et
reproduit à leur ltiur. Il liait donc beaucoup luîs
d'individus qu'il n'el peut vivre, (lc li pour chacunt
d'eux résulte la lutte pour l'existence, soit avec d'au-

(4) On the mtigixî of apetics by nîcanat f satural aclactioxi
(1859.

tres individus de la mêtme espèce~, soit avec ceux des
espèces différenîtes, soit avec les conilitions physiques
de la vie. Supposez ma.-intenatt qtiegr'tce àt une cause
naturelle dont il nous est impossible de saisir le pour-
quoi, niais <lotit tnous constatons tous les jours l'exis-
tence et les effets, il vienne i se produire chez un ou
plusieurs individus , d'une espécedes variations qui ten-
dent à p)réserver ces inîdividus out a leur être utiles
dans leur rapports avec les autres êtres organisés et
avec les conditions de la vie, il est évident que leurs
descendants auront utîe plus grande chance de per-
sister, p)uisqu'i!s sont nlieiîx ariiîésou doués de quelque

amautage que les autres ne possèdent pas ou possèdent
à un degré inférieur. C'est ce principe en vertu du-
quel tume variation, si insignifiante qu'elle soit, se con-
serve et se perpetie, si elle est utile, auquel Darwin
a doînn'* le nom de sélettion izalurde. C'est ce que
Herbert Spenîcer appelle Illa persistance du plus
apite ", expression quc Darwin lui-mnêmxe trouve plus
exacte, Chez un grand noibrc d'animaux, Ica sdedion
s4xiielle vietnt cii aide à la*sélcction ordinaire, bien
qu'elle ne provicnnc pas de la lutte pmour l'existence
avec d'autres individus ou avec le umilieu, niais de la
lutte entre les individus d'un sexe, ordinairement les
mâfles, pour la possession de l'autre sexe. Elle assure
aux naîflcs les plus -%. 'itreux et les mieux adaptés au
milieu amtbiant Il- plus grand nombre de descendants.
Les variations sont d1iiilcurs, fixées pour un temps
plus oit moitis lone, par lérédité, car bienu que nous
ignorions les lois qumi la régissent, nîous ne pouvons pas
mîoinîs conclure de notre expérience que, en règle gé-
nérale, tout Icaractère se transmet par hérédité et que
la non transmiission est l'exception. '.[.is comment,
dira-t-on, conmmtent uîîc légère différetnce entre les in-
dividus oit les varil*tés, fixée par l'hérédité, peut-elle
s'amplifier au point de devenir la grande différence
que nîous remarquons entre les espèces? C'est que
plus il s'écoule de temps et plus les différences à peine
appréciab>les d'abord augmentent d'intensité, plus les
races tendent i s'écarter chaque jour e'avantage les
unes des autres et de la souche commune. C'est ce
qu'on nonmmte le principe de "'la divergence desecarac-
tères ". La nature devient ainsi l'initiateur de races
nouvelles, pîuis de nouvelles espèces. Cc dernier mot
le désigne pluis qu'uin-état passager ; or comme le
temps passé est infinîi, il ne saurait y avoird'objection
théoriquement à ce que les divers types existants de
viec ne soient pas le résultai de r'évolution d'un petit
noinbre <le types préexistants, peut-ètre d'un seul or-
ganis-nclprinlitif. Enfin le niodifileations innombrables
des espèéces, des races et des variétés, leur distribution
surla tcrre; les adpilimns de structure si nonibteuses
et si complexes que nous observons dans la nature
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organisée ont cei lieu soîîi I*iemîirue ii geiett
des conditions (climat, alimentation etc) de l'usage
ou non% tis.te de certaines quîi (ii Cii résulte, dît
principe Il de corrélation <le croissance," de celui
ld'économie et de comîpensation " Par le premier de

ces principes, ont entend que les différente-; parties de
l'organisation sont, dans le cours de letireroissanicc et
de leur développemxent. si intinen :nt liées les unes
au% autres, que d'autres pirties se mnodifient quand de
légères variations se produisenit dans une partie qucl-
conque et s'y tcçtttttuulunt enu vertu de l'action de la sé-
lection naturelle. Pour est citer un dc .t les i his
curieux, les chats cîttièrîeinit 11'i-luc. et qlui ont les
yeux blens sont ordiniremenmt sourds, dît moins !es
siffles. Quand ait làriineipe de la -1 compensation et
de l'économie de croisvniite ' Gcofrroy Si. Hilairc
l'ainé et Goethe l'ont for'nilêii à peu près -u la itnèîne
époque,et le dernier un c-es terires; " eAfin de pouîvoir
dépenser d'tin côté, la nature cst obligée d'économnise,
de l'attre." C'est ainsi que chez les volailles, la pré-
sence d'une touffe de pluimes sur la tète correspond i
un amoindrissement dIe la crète.

Ili

Dans la p~artie qui précède, nous avons donné un
résumé du darwinisisne, et pour ce faire nous n'avons
pas été consulter <les publications% u des rectieils di-
vers faits par d'autres naturalistes oitinmm des lier-
sonnes plus ou moins éta~r~aux sciences. C'est
Darwvin lui-mêmec que nouî avons interrogé sur Dar-
win ; aussi espéèronis-nous avoir réussi a esquisser les
grandes lignes du sté:.auquzl il a attaché sois
nomi.

Le darwinisme dut sa îJrint. aux deux pincipes
de la sélection natuircîll c: du-la lutte pour lexistence ;
c'est qu'en effet ils sont Incontestables et reconnus
comme tels îar les naturalistes les plus opposes a
l'idée de la variabilité idéiiiie des espèces, de leur
transformation en espèces nouvelles. L'honîme dans
l'élève des animaux, applique artificileiient le pire-
znier de ces principes, ne fait qute îrifiter des variations
dues en premier lieu i la seule ection de la nature.
Qaant au second principe, il est trop évident pour
qu'il y ait lieu de donner aucune explication a cet
égard. La lutte pour l'txistence, nous la luttons
nous-mêmecs tous les jours, et D)ieu sait souvent avec
quelle: àpreté. Le combat perinêtuel donne d'ailleurs
perpétuellement l'empire aux meilleurs et aiux plus
forts, ce qui n'est pas fait pour buinilier les survivants.
Enfin cette doctrin:: est d'accord avec la grande idée
de progrès indéfini, de perfectibilité, qui est conso-
bunte après tout et qui est une des religions de notre
temps.

Li doctrine darn inne cýst contenue dans les trois
%oliiineb Lorgn des es1péces" dont nous avons
déjà~ parlé, - D, la vaiiatioti des plantes et des ani-
Maux sous l'action de l.a duitie5ttcattiî,"(i) et Il La
descendance de l'hîommue ",(2) mais ce n'est pascncore
là tot.l U*i. rc que nous avons a bont droit qualifiée
d'immîense. S.u.sdute les travaux que nous venons
de iticntionner sont le principal titre de gloire de
Darwîn, iz.ais dans sa feiun-de carric, les ettudes pour
ainçi dire t(.ccssoirec. qu'il a faites, suiraient pour lits
assurer lc senozii d«iîui grand natuiraliste. Outre son
ouvrage sur les t-orauix dans lequel il cherche à expli-
quer la formatlon de%, continents par -4 corail, il faut
citer e.îtrc autres Dle la fécondation des orchidées
pir les insectes ", Il) Lcs miouvemnents; et les hiabitît-
des des plantes grimpantes" L'expression de l'émo-
tion chez les hommes et les animaux 11,(4) ouvrage
pour !cqucl ses petits enfants lui servirent de sujets,
I es plantes insectivores", (5) enfin le dernier inaiç
non le moins intéressant, ilLa formation de la terre
végétale par l'action des ver.s." (6) Tels furent les
délassements dc ce puissant esprit, les oasis dans les-
quelles sa pensée toujours e-n éveil venait se retrem-
per avant de poursuivre derechef la solution du grand
problème qui la, tourmentait.

Ici noits arrivons ait côté méitaphysique dît darwin-
isue, côtec dont D.%rwiii nec se préocupait guère, nmais
qui n'en existe pas moinis. Quel problème plus intéres-
sant pour l'homme que celui de l'origine des espèces,
puisque de sa solution dépendent en somme les
idées (lu-, nous nous ferons sur l'oriftine même de la
vie, nos coniniencenmerts et nos destiné-es. On voit
que cette grande doctrine appartient par tout un côté
et le plus1 important p>eut-être, à la philosophie. Elle
n'a-ttribute pas l'origine dle chaque espèce à un acte
puircîlment créateur ; de là lesattaques passionnées dont
elle a été l'objet de la part de croyants plus zélés que
bien inspirés, car Darwin n'a cessé de considérer
D)ieuî comm:e le principe de toutes choses, et la cause
de cette naturc ra:e pour la formuation de la
quelle il voulait simnlpl :.iici présenter une explication
nouvelle. Que les :.pèces différentes aient été crées
sép)arétucnt ou qu'elles viennent d'un organisme pri-
niitif, il a toujours fallu à l'origine un acte créateur.

(1)Varatin o im ana plant. 'nWer lomestcalon

(3) Fertilisation cf Orchaida, IS62.
<4)l Mie «xPrtsion of tluc cinotions in Itai ai anivmaI,

1S72.

<(5) Iusutctivomnus plants, 187ô5.
(0) Mlie forrmtion of vegetable inouid, ilirouglz tîze action

of %Wonna, iS.
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et ne pourrait-on pas (lire justement (Ille la puissance
divine s'est manifestée p~luis puissainiiielît encore par
l'évolution d'une seule forme prim:ordiale en issue infi-
nité de types dlivers, que par la création d'sine iiiîulti-
tude de typies différents à l'origine (le la vie organfà"

Darwin, nie soiîgeait qu'a étudier les faitb
hionîiille nie fut moins porté vers laintî'.'1e
Coirine beaucoup <le grands esprits, il dé- r.iu " nie
pias conclure," sachant mieux que p)ersoiiii, cw.ulien
il est difficile à l'hioimme dI'.tûriier oit de nier. Mlais
les disciples, moins discrets que le iiiaitrc, cousiue il
arrive toujours, ont tiré les prémisses posées par lui
des conséqutences dont qutelquieb-untes, sanls doute, cii
sortaient bien naturellcement, iiuais dosit les autres
étaient fort inattendues. Aux passionsregius
répondirent les passions aniltire! ig ieuses et politiques.
Le darwinismîe devint le champl de bataille de tous
les secaires que la vraie science repousse é,,aleiscent,
qu'ils viennent de gauche out de droite. Enl Frnce,
Mme Clémence Royer, la première traductrice de
"ll'Origine des espèces", proclamait hardiment la des-
cendance simienne de l'honmmec, question que Darwvin
avait réservée. L'ldmg e sois câté, venait
greffer sur le nouveau systénie ses rèves énormes.
H112ekd créait de toutes I)iéces notre généalogie.
Noire premier ancètre conmme celui (le touts les étrcs
vivants porte nous ,Ifiiièrs. Ce sont dles iétres miii-
croscopiques, présentant je dernier degré de siiiij>lici-
té et qui se trouvent dans l'eau stagnante ont les nia-
tières liquides animales out végétatles,.a l'état <le masses
d'un tissu contractile, continuellemnent cmi mnouvementu,
qumi n'est liiiiitè par aucune enveloppe et change de
forme i chaque instan'. D'eux i nous, le savant
G'ermiain, avec le sérieux de si race, décrète vingt et
sine formes transitoires, ni îeus ni mns. Nos plus
proches voisins parmi les espces vivantes sont les
"rands singes anthropomîorphes, oranges, gorilles,
chimpanzés-...etc. Bien que la distance qui nous
sépare de ces quadrumanes soit pietu considérable
suivant H.eckel, il a bien voulu admettre tir, internsié-
diaire cntre l'homme et les sing-es les pluîs élevés.
C'est ilhommne «siige out pithécoide donît rien lie justifie
l'existence, dont jamais le moindre vestige n'a été
retrouvé dans la nature ; mais cela n'embarrasse nul-
lemecnt un faiseur de systèmes. Ce singe qui n'était
pluis tun singe, n'était pas un hommne nion plus, car il
ne possédait ni le langagec artictulé, ni la conscience
du moi. L'homme pithécoTde n'est pas le seul chai-
non que H-zLclcl crée de son autorité privéc. Les
sozcures qui forment le 14e degré sont des amphibies
entièremecnt inconnus i la zoologie. Comiimument, direz-
vous, justific.t-il une hivîmothière aussi audacieuse?

C'est bien simple, écoutez "L 1a preuve de leur exis-
cence ressort de la nécessité de ce type intermédiaire
entre le i 3c et lu 15 degré." *Malheureusement pour
ce bel échafaudage, l'introduction d'lit dcs types inter-
iniédiaires était dite i des considé rat ions anatomniques
reconnues dlepu'is coîîinle erronées. Enfin un
françatis, M. Hovelacque, lion content de reconstituer
anuatomniquemlent notre ancêtre préhistorique (7) tirait,
ior.sr.e savons commiient, dus fait que les plus forts

nlitî,ent les plus faibles, <les arguments en faveur de la
démtocra1tie. 1).rwvin est innoccnm de ces exagérations;
la religieuse Angleterre nec s'y est pas trompée, elle
qui, par l'organe des ministres du culte, a fait l'éloge
<le son glorieux enfant et lui a donné une place dans
son panthéon national, à Wecstminster.

IV

Malgré la patience, l'étendue et la profondeur de
ses recherchîes, la nouvcauté de certains phénomènes
dont il a arraché le secretà~ la nature, Darwin a moins
été un inventeur qu'un organisateur d'idées. L'hy
liothése du transforinusme existait avant lui, mais
jusqu'alors elle nýavait pas droit de cité dans la
science. Sanîs parvenir i en rendre la déumonstration
comuplète, il lui dorna un caractére de vraisemnblance
qui tout au mnia appelait la discussion et par l-à
iiemne,il a renîdu uit grand service i la science, en pro
voqurnt de nouvelles recherches dans une voie ignorée
out peus suivie jutnqu'aors. lYautres avant lui avaient
appliqué la doctrine de l'évolution i la question de
l'origine des espéces, d'autres avaient parlé de la lutte
pour l'existence ; on connaissait les effets de la sélec-
tion consciente opérée par l'ousse dans l'élève des
animaux, la loi de conmpensation ct d'économnie de
croissance. 'Mais l)arwin a géènéralisé les principes,
et les formules qui n'avaient été qu'indiqués ou qu'é-
bauichés avant lui, les a groupés, les a appuyés sur le
fondement solide (les faits et a fait du tout un enseni-
blc imposant, une nouvelle théorie de la nature orga-
nique. Le principe de la sélection naturelle qui est
sa part d'invention personnelle dans son système, s.
fait la fortune de ip'bs transforsuiste et par con-
séquent <le la 1>iios opaîie de l'évolution. Voici d'ail-
leurs c: qu- dit <le la doctrine- dariviniste l'illustrc-
naturaliste français, M. de Qtiatrefages, dont le té-
inoignage en pareille miatière est d'autant moins sus-
pect qu'il est de la vieille école et adinet des limites
au1x var.ations deq espèces.

"En prenant pour point dc départ la lutte pour.Pex-
istence; en expliquant ainsi lasêlltioti; on précisant les
résultatsdel'hérédité; en remplaçant les hoispréétablizr
(le Laîularck par ks lois de diverîenc, de continuité, de

(71 Itcvnc~~~ S'nhooo i 177 Notre ameétrc.
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cartt&éisaioinj'd-ml/'enh-e(3) et d'hélréý/ité à tcrmc; en
expliquant ainsi l'apaiion: des êtres i toutes les
conditions d'existence, la puissance cxl'aiisiv-e des uins,
la localisai onl (les autres, les m/icaititio,,s successives
de tous, sous l'empire des lois de* conisatiüm, d'eco-
,loinie et de ,'ortélalion le aissirite; en appliquant
ces données aut passé, aut présent, à l'avenir de la
création animée toute entière, le savant anglais a for-
initié tit corps de doctrine complet, donît il est iipos«
sible de tic lpas adn. irer l'ensemble et souvent les dé-
taile".(2) Que l)otiri ion s-nous ajouter à ces éloquen tes
p)aroles, à ce résumé fait <le inain de maitre ? Quelle-
que soit dans l'avenir la fortine de la doctrine de
Darwin, elle a donné naissanceil tiun mouvement d'idées
qîti n'est pas prés <le finir.

Salut donc à toi, grand esprit qui a pris ton vol
par delà la tombe. Le sillon lumineux que tont dur
labetur a creusé ici-bas n'est point près de disparaîitrc.
Salut i vous toutes. nobles et libres intelligences,
penlseurs,savants, poêtes, qui cherchez à soutlever tit
coin du voile qui nous dérobe la grande Isis. Quelle
qute soit la natuire <le vos travaux, la diversité <le votre
génie ; qtîe vous scrutiez les êtres cil apparence les
plus méprisables dtî règne organique, oit que vous%
plantez dans les hautteurs de l'éther pour maesumrer les
mondes oit chanter leurs linionies, notis saluions ci
vous les Redipes dît sphinx universel. Qu'importe si
quelques-uns méconniaissenît out cherchent à obscurcir
votre Seuvre!l Armiés de votre flatmbeau inextingutible,
voits marichez i travers les iges, vous mnarchmez, vous
imarcliez toutjours, et l'humanité vous suit, Sur votre
passage rentrunt dans l'ombre les vieux mythes dévo-
rateurs des vieilles générations hutmaines. Ahi 1 si
n;oums vous sutivo-.-s,c'est que nous avons soif de savoir,
de connaître. Il tic nous suffit plue (le descendre ait
fond dii Tartare, de ravir le feu céleste sur la cînte dii
Caucase, c'est plus bas, c'est plus haut que nous voit-
Ions aller. C'est vouis que nous voulons découvrir,
principes cachés des choses, c'est volts que nous voit-
Ions atteindre, sphères rayonnantes de l'espace sans
limites. Allez donc devant nous, grands frères Iiu-
mains qui -.tous servez de guides dlais cette poursuite
glorieuse; Ni nus vouts suivons enfin, c'est qu'en

(2) "L'FApi.' pîiîi,' age Gî.
(1) 1-t loi de caractcérisation licr-miaiicnte est celle cil vertu

dec IRqutcile. Voiganiiene imno fois maîouliflé ilns un 3cns cl<étcr-
initié, pourra ani ir dei ti-amsformations secondaire, tertiaires,
etc., mais n'en conscrvcra paz moitis à jamais l'empreinte dii
type original. cst cil vcm-t,; lic cette loi quei 1o1m les dles-
cendants titi premier inollusques ont êt.6 des atiollu-trqu,tc;
les descendants tlti ipr=nier vcrt4brdc, iles vcrtélîrts. ()~îa
trefiges,, "Ls,é humaine)"

marchant sur vos traces, nous savons bien que nous
avançons à pas lents, mai.; sûirs, vers l'idéal, le but
suprêmie, Ile soleil de la vérité.

Fn~f~cni K,.ST.,ER.

LE ROMAN D'UNE VIEILLE FILLE

Vousý avez bien connu, necst-ce pas, ina tante Es-
telke? ... Noni cela m'étonne ! Voyons, rassenmblez
vos souvenirs. Ma. tante était une fenmne ni grande
ni petite, miais sèche, ridée aux pauîpières rougies
et enfoncées dans de- orbites teintées de bistre. Elle
nie sortait jamais que de neuf i onze heures du matin
pour aller faire sa provision qîîotidiennc. Elle allait,
d'uin pa.sauttoîua-tiqute,touitde deuil habillée,son antique
cabas pendit aut bras gauche et invariablement armée
d'unt immense parapluie, quelque temps qu'il fist. Son
chiien, un atffreux canichiel'accomipaignatit. Il était, en
toute saison, tondut var la moitié du corps, de sorte
que la longue crinière qui lui garnissait le cou et les
épaules, opposée i son arrière-train parfaitement
glabre, luti donnait de faux airs d'un lion en miniatu-
re. Aui reste, rien de plus inoffensif que ce burles-
que toutou. Durant sa promenade, à.-i tante Estelle
tirait fréquemment de son cabas, unt gigantesque mou-
choir lugubremc'nt encadré d'une large bordure noire.
Les nombreuses réparations qu'il avait subies témoi-
gnaienit de ses longs et fidèles services 'Ma tante
l'étendait majestueusenment et s'in essumyait longue-
rient les yeux avec les gestes de quelqu'un qui san-
glotte ; puis, tout il coup, elle le précipitait au fond
de son cabas pour l'en tirer deux cents pas plus loin
et reconiniercer la înUme pantomine.

Là, je savais bien que vous l'av!ez rencontrée quel-
que p)art, stulement vous nie saviez pas que c'était ma
tann*vý, voilà tout. C'est qu'elle a cu bien dit chagrin
xna pauvre tante Sa malheureuse existence nai èéé
qu'tune suite nion interromipuc de catastrophes.. -- je
vais vous raconter ccla ; c'est une triste hîistoire et
si vous avez le cSur sensible, vous allez pouvoir san-
glottcr touit à votre aise.

D'abord, vouts saurez que nia tante Estelle a con-
tracté avec Sainte-Cathenrine des liens de patenté
plus ètraits que ceux qui m'uniiissaient à elle. C'est
assez vous dire que nia bonne tante est morte dans
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tout l'éclat de sa virginité. Ce n'est pourtant pas
que les occasions lui aient manqué plus que la bonne
volonté pour allumer le flambeau de l'hyménée. Au
contraire! Mais ..:e imîîplacable fatalité s'est acharnée
sans cesse à la poursuivre de ses coups. Mais c'est.
du reste, ce qui fait le sujet de mon récit.

Donc, ma tante. ci 1790, .L.Ut à 1,eiei dix-sept ans
Elle était jolie, blonde, , ie, gawi, spiritueile, elegan-
te. Elle avait en un mot tui, es kq quali:es qui, chez
les jeuues filks, attirent et caît.iîent le-, regards.
Elle avait fait, à la. fête de !a l',dératijn, au Chaitip
de Mars, la rencontre lortu¡te d'un jeune gentillioni-
me, à qui. de suite, elle aait pu. Dans ce telmis
d'effervescence génCr.ale, la jeune noblesse n'etait
plus aussi sé%ère sur le 1lacemuîent de sas affections,
et les alliances roturières, du moins pour certaines
familles, n'étaient pl, un sujet de scanidaie. Les
principes nouveaux qui venaient d'être proclames
avaient soulevé trop d'enthou:iasmuîe pour qu'une fou;-
le de jeunes gens des hautes classes ne se rallias-
sent pas, d'i fougueux élan, à ces idées égalitaires.
Aussi M. le marquis de Chef Bouillant s'était positi-
vement amouraché de ma tante qui, comme beaucoup
d'autres l'eussent fait à sa place, le laissait débiter tout
à son aise déclarations, protestations, adulations, &c...
Pourtant elle était, de son côté, fort réservée, pre-
nant toutes ces belles tirades pour <e qu'elle, pou-
vaient valoir, lorsqu'un beau jour, son soupirant lui
proposa sérieusement de l'épouser. Oh ! alors, une
révolution subite s'opéra chez nia tante Estelle.
Il y avait encore dans le titre de marquise quel-
que chose de trop alléchant pour le pas séduire
au premier abord une pauvre petite lingère n'ayant
pour tout bien que son aiguille et ses beaux
yeux' Elle se laissa donc persuader, mais M. de
Chef Bouillant avait compté sans son père. Ce vieux
gentilhomine, tout farci des anciens usages, cria au
déshonneur et ilienaça de bâtonner son fils aux pre-
miers mots que celui-ci prononça au sujet de son ma.
riage. Le consentement était pourtant indispensable
et nia tante avait trop à y gagner pour ne pas exiger
que les choses se fissent bien en règle. Le jeune
marquis pria, supplia, inventa mille ruses et subter.
fuges, c papa demeura inflexib!e. Durant ce temps
les événements marchaient, la révolution s'était nette-
ment accentuée, l'émigration était à l'ordre du jour.
Un beau matin le vieux Chef Bouillant disparut ne
laissant à son fils, par les soins d'un intendant fidéle,
qu'une fart maigre pension. Ma tante Estelle était
jeune, elle avait l'avenir devant elle et n'était donc
pas pressée. On convint de part et d'autre d'atten.

dre la fin de la tourmente; des serments et des gages
furent échangés.

Mais hélas, voilà qu'un jour, le marquis qui par la
faute de son nom sans doute, avait la cervelle chaude,
et, comme on dit, la tête près du bonnet, se prit de
querelle avec un des membres les plus influents du
comité de Salut public, et le fatal destin commença à
s'immiscer dans les affaires de iua tante. Le marquis
provoqua eni duel le sans culotte qui trouva inmédia-
teient d'excellentes raisuns pour refuser le cartel.
Jusque là, les idées libérales de M. du Chef Bouillant
l'avaient mis à l'abri dý toute inquiétude. Mais ce
soir même, il fut arrêté commîne suspect, le lendemain
il fut jugé, condamné et guillotiné. C'est qu'en ce
temps-l.i, on n'abusait pas, comme aujoi d'hui, des
délais de procédure; ct ; ne faisait pas bon, alors,
d'avoir des démêlés avec quc.lqu'une des puissances
du trop célèbre tribunal revolutionnaire. Ma tante
Estelie, prévenue à la hâte avait pu, de loin, assister
aux derniers moments de*son fiancé.

Il était naturel que cet événement tragique qui
venait si brusquement détruire ses espérances, reten-
tit violemment juýqu'au fond de l'âme de la pauvre
infortunée. Elle resta d'abord comme pétrifiée sur
place, puis, après qu'elle eût repris ses sens, elle ren-
tra au logis. A peine enfermée dans sa chambre,
elle pleura, sanglotta, s'arracha les cheveux ! Elle
resta deux jours sans manger ni boire. Elle étouffa,
dans un accès de rage et de désespoir, son chat
favori et ouvrit la porte de la cage à deux serins
qu'elle aimait tant autrefois. Plus rien au monde,
ne pouvait la toucher ni la distraire. Tout son être
était anéanti par la douleur: elle allait succom-
ber! Par bonheur, ou par malheur, comme vous vou-
drez, nia tante Esteile avait chiez elle un paquet d'ou-
vrage très pressé que lii avait envoyé une lingère du
quartier. Celle-ci s'inquiéta de ne pas avoir de nou-
velles de ma tante non plus que de son ouvrage. Elle
dépêcha donc, ruprès d'elle, son neveu, joli garçon
de vingt ans, qui, quoique d'une naissance commune,
réunissait en sa personne toutes les qualités physiques
et morales. Il tiouva ma pauvre tante tout en lar-
mes, au paroxysme du découragement et sur la pente
qui conduit au suicide. Il essaya de la consoler, de
lui rendre un peu dc cSur et de courage. Elle ne
voulait rien entendre et il dut la quitter en aussi
triste condition qu'il l'avait trouvée. Cependant il
fallait que la lingère livrât sa commande et ma tante
Estelle était sa meilleure ouvrière. Aussi le neveu
fut-il obligé de réitérer ses visites, ses consolations et
ses encouragements, tant et si bien que ma tante,
considérant, qu'après tout, les morts sont bien pour
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toui,.nors disparus de ce umonde et qu'il n'y a plus
rien i attendre d'eux, se prit à regarder encore l'ive-
air et rendit en affection à soit sauveur les bons
offices quî'il lui avait prodigués. Le jeune homme
s'éprit. La niairresse lingère sc mnêla i: l'affaire,
tout fut bientôt conclu : ina tante Estelle allait se
muarier !. ...Hélas'1 Hélas l'hîommne propose et Dieu
dispose. Le drapeau noir flottait sur touts les édifi-
ces et la P>atrie était déclarée eni danger. D'innom-
brables bataillons étrangers menaçaient le sol de la
France. Un souffle d'htéroïsnme parcourut les niasses;
bientôt des milliers de volontaires couvrirent de leur
vaillance les frontières du sol sacré ; \farcc], le
deuxième fiancé de mua Jante, était i l'armée d'Italie.

La pauvre fille était bien triste et le tcnmps lui pa-
raissait bien long. En même temps que les preinié-
res victoires du général B3onaparte, elle apprit que
l'idole de son cSeur s'était distinguée eni plusieurs cir-
constances et que sa carrière militaire s'annonçait des
plus brillantes. C'est qu'on allait vite à cette époque.
A Lodi,Marcel était sergent,sous lieuitenaîn à Arcole; à
Rivoli,capitaiîîe. Il avançait i pas de géant dans cctte
route que devaient parcourir avec tanit d'éclat Ney-,
Murat, Junot, Lefebvre, Lanntes et tant d'autres qui,
de simples soldats, sont ddvenus inàéréclaaux, ducs,
princes et piairs. Après la paix de Camîpo Forwaio,
le capitaine Marcel donna i espérer qu'il allait ren-
trer en France et qu'il cii profiterait pour unir à tout
jamais sa glorieuse destinée à celle de sa chère Es-
telle. Aussitôt un achecta la couronne d'oranger tra-
ditionnelle, on broda le voile nuptial. Avant que le
brave officier, resté cii garnison ar -elà des Alpes, ait
pu serrer sur son coetir l'objet de sa tendresse, ordre
lui fut domnîé d'aller eaibarquer à Toulon pour
l'Egypte où il plaisait att fanieux héros d'Italie d'aller
porter la guerre. Ce fut titi cruel c.ontrrciiîips pour
mia tante. IMais la lingère était une femme qui avait
eu bien des traverses dans sa vie. Elle aida sa futu-
re nièce à supporter avec résignlation ce nouvel ciii-
barras et à attendre paticemment des jours uieilleurç.

Après la destruction de la flotte à Abouîkir, les nou-
vel les devin rent plus rares. La corrcspondanccplarti-
culière se ralentit Ct les familles demeurèrent très in-
certaines sur le sort de leurs membres retenlus sur le sol
africain. Enfin, la guerre cessa, les troupes revinrent.
Pas deMarcel 1 Il était resté comme tant d'autres sur
le chiamp dc bataille de l'Egypte ou de la Syrie. Quand
mna tante fut bien certaine qu'il n'y avait pilus aucun
espoir, ce fut encore une scène déchirante, une ex-
plosion de furcur contre le sort, un déluge de larmeb.
Gomme cec avait pleuré l'autre, elle pleura celui-ci.
Son chagrin fut aussi profond, son dégotit aussi intense.

Elle passait des nuits entières à soupirer, la tete ca-
chée dans les plis du mouchoir à bordure qui avait
déjOi essuyé le deuil de soi premier autour. En peu
de temps le beau visage (le mia tante perdit tout son
éclat. La désolatiorn de soni àme se peignit sur ses
traits, elle devint méconînaissable. Cppeîidant l'hiver
arriva et son étreinte glaciale rappela nma tante aux
réalités prosaiques de ce inonde. Il lui fallut, pour
se garantir des riguîeurs de la saison, descendre chez
un Lîlarbuitîier auvergnat qui tenait boutique en face
de citez elle. 1l la conniaissait depuis longtemps déjà
et savait par cuiur toute soli histoire. Il fut frappé
du triste état où il la revoyait, elle naguère si fraîche
et si pimp>ate que lui,iaitre Fripouillat,l'avait souvent
regardée d'un Seil d'envie.

IlFouchtra iadeanogellefatut pas cliefaire mourir de
chagrin 1 Chi j'etais auchi joli que vorîs,je le pleurerais
pas tant que clîcla de peur de nuire a nia beauté "'l Chi
vous javez perdu votrc amouireux, que vous gen en
retrouverez bien &autres, allez! "

Telle est la ptuissance de la flatterie sur les femmes
que dès l'instanit oit l'on renîd htommnage à leurs charmes
vrais ou supî)oses,iinédiiteinent on conquiert leur e.c-
tiiiie. Tcl fut aussi, sur nia tanlte Estelle, l'cfret de l'a.
postropitie du charbonnier auvergnat. Quand, la se.
îîîaîîîe sti;vaitt,, ellc rcclescei.dit dans la boutique, elle
avait les )-eux iuloinsb rouges ; il s'en aperçut et l'en
coliplisuieitta.

.Ma tante Estelle Jui réponadit et la connaissance
fuat, dès lors, intimnemenît liée. Maître F-ripouil.:at, fils,
petit fils, arrière petit fils et successeur de charbon.
niers, ses ancêtres, possédait, outre u;ne jolie clientèle,
de bons écus sonnants, en nombre respectaffle et que,
par ces temps de trouble, il tebal soigateuseiment un-
enfermés dans les bas de sont aTeul paternel.

C'létait un parti coîticun atre après tout ; ana tante
un convint et ne se montra pas trop rebelle aux avances
de ce troisimie tenncier de soit coeur. «Maître Frn-
poîiillit partit un beatu jour pour l'Auvergne en quête
de ses papiers et revint bientot solennellement annon-
ccr que la noce se ferait dans la huitaine. %*ais voici
qu'encore le mauvais génie de ina tante se jeta à la
traverse. V~ers le milieu de la semaine qui précéda
le jour fixé, Fripouillat,portant un splendide bouquet,
vint frapper à la porte de sa fiancée. Il la trouva en
tête à tête avec un monsieur de fort Donne mine. il
resta un instant interdit sur le seuil, passa du rouge
aui blanc, du blanc au jaune et du jauie au Vert jus-
qu'à ce que tout son corps fùt pris d'un tremblement
convulsif. Il déposa précipitamament le bouquet sur
une table, ébaucha une gauche révércence et redescen-



LE ROMAN D'UNE VIEILLE FILLE.

dit l'escalier du pas d'un homme qui voit s'écrouler à
ses pieds le clocher d'une cathedrale.

Figurez-vous que le pauvre capitaine Marcel s'etait.
en Egypte, lié d'amitié avec le secrètaire d'un des
membres de la commission scientifique envoyée par
le Directoire pour étudier le pays. C'était un jeune
homme érudit, plein de bons sentiments, cheialères-
que et digne en tous points de l'amitié que lui témoi
gnait le capitaine. Ces deux caractères à l'unisson
s'étaient bien compris. Or, le soir de la bataille des
Pyramides, Guillaume Lejeùne, le sécrétaire, parcou-
rait la plaine avec les brancardiers. Son ami n'était

plus à son poste : ses grenadiers l'avaient vit tomber
durant l'action. Déjà on avait fouillé bien des mon-
ceaux de cadavres, interrogé bien des fragments d'ar-
mes brisées, sans trouver quelque indice qui révé-
làt le sort de son ami, lorsqu'enfin on le trouva couché
à plat ventre, le visage dans la boue sanglante. les
bras étendus. Un mince filet le sang suintait
de son uniforme percé d'un coup de lance. L'è-
cume de sa bouche, sa machoire convulsivement
serrée, ses poings crispes, ses yeux hagards et son
teint livide, irent supposer tout d'abord que la vie
l'avait totalement abandonn.. Les brancardiers vou-
aient le laisser 1. et passer outre ; pourtant, à force
d'instances, ils msentirent à l'emmener jusqu'à une
ambulance. L,, Guillau:ne cut la joie de voir son
a;i reprendre connaissance wous les souin empresses
de l'habile Desgenettes.

Alors, entre ces deux jeunes gens, il y cut une mys-
térieuse et solennelle étreinte durant laquelle le blessé
fit à l'oreille de son ami quelques confidcnces et de
brèves recomuandations, car il se sentait mourir. Sa
dernière pensée fut pour sa tante la lingère et pour
Estelle à qui il voulut que Guillaume allat porter ses
adieux. "''u .-,e remplaceras auprès d'elle, dit-il,
tu l'assureras de mna part que tu es en tous points
digne de son affection et de ses égards ; que je desire
qu'elle t'aLCcueille coIme un frère, comme moi même ;
c'est là le suprême désir de son fiancé expirant." Alors,
épuisé, il retomba inerte ; sa main serra celle de Guil-
laume à plusieurs reprises et quelques heures après,
on l'emportait à la fosse, à côté de ses compagnons
d'armies, moissonnés comme lui dans la ftur de leur
jeunesse, et au début d'une carrière pleine de pro-
messes et d'avenir--C'était ce Guillaume Lejeúne,
en train de s'acquitter de sa commission, que maitre
Fripouillat avait trouvé auprès de ima tante Estelle.
On peut fort bien étre tout ensemble Auvergnat,
charbonnier habile, commerçant intègre, et mnème
amoureux. mais on ne saurait être parfait. C'est
pourquoi le troisiéème prétendu de ina tante avait un
défaut capital: il était jaloux ' Mais jaloux comme

on n'en avait jaiais vu encore et comme on n'en re-
vit plus depuis. 11 n'avait probablenient que ce point
fatible : mais mal lui en prit de l'avoir ; car, au lieu
de demander des explications, faire une scène, souf-
fleter oui nmêime assommer l'intrus, le pauvre diable
préféra s'enfuir dans sa boutique, se passer aucou
la corde qui lui servait à hisser ses sacs, grimper
dans une échelle et se précipiter dans l'éternité.

Ce fut la concierge de nia tante Estelle qui, man-
quant de combustible pour faire cuire son potage,
entra la première dans la boutique du pendu et le
trouva dans la position gnante où lui-même s'était
mis. On connait le caractère de ces célèbres mégè-
res que les propriétaires parisiens préposent à la gar-
de et à l'entretien <le leurs immeubles.

En un instant, tout le quartier fut en émoi. L'au-
torité arriva sur le lieu de l'événement, dressa les
procès-verbaux d'usage, apposa partout les scellés
et finalement ordonna de disperser le rassemblement
que les cris de la concierge avait attiré. C'est seule-
ment alors que la brave dame so'ngea à monter chez
ma tante pour la prévenir du malheur qui venait de
la frapper à la veille de son union avec le suicidé.

Oh ! horreur, trois fois horreur ! la concierge re-
cula d'épouvante, tout son être frémit, ses yeux s'in-
jectèrent, son visage indigné se contracta d'une ma-
nière horrible ! Scandale des scandaleq: ait moment
où son fiancé se pendait, ma tante Estelle était avec
un homme :...Le mystère était expliqué : le pauvre
Fripouillat avait été victime de la scélératesse et de
la duplicité de ia tante. Une jeune apprentie, qui cou-
sait dans la chambre,avait dû tout entendre et tout voir,
la concierge résolut de la faire parler, le soir, à sa
sortie, dans l'espérance de pouvoir ajouter quelque
détail intéressant à ses odieuses révélations. Mais la
fillette savait à qui elle avait affaire, et aux premiers
mots que lui adressa l'éloquente madame Pipelet, elle
coupa court en mui disant d'un air narquois: "'Je
vais au bal ce soir avec un hussard, je suis pres-
sée, bonsoir madame la Gazette ! " Et en denx
bonds, elle fut dans la rue. La portière désappointée
n'en sema pas moins ses confidences. En moins
d'une heure, tout le quartier savait l'histoire. Chez
la fruitière, chez l'épicier, chez l'écaillère et le laitier,
ce n'étaientqu'exclamations et invectives à l'adresse
de*ma pauvre tante. De cancans ent cancans, comme,
du reste, il arrive toujours en pareil cas, on en vint
à dire que peut-être Fripuuillat ne s'était pas pendu
lui-même ; que jamais personne. n'avait su, au juste,
le nombre de ses écus ; qu'il ne serait pas impossible
qu'il en manquât quelques uns à l'appel, etc., etc.,...
et que la justice devrait bien s'occuper in peu de
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affaires de nia ta.,e. Heureusement, la police a plus
de bon sens que les commères, et on savait Fri-
pouillat jaloux jusqu'à la folie. Ma tante ne fut
pas inquiétée, mais elle dut quitter le quartier où on
la montrait au doigt. Quant à Guillaume, l'innocent
auteur de tout ce grabuge, il se prit de compassion
pour cette pauvre victime de la sottise humaine. Il
aimait la fiancée de son ami comme si elle eût été sa
soeur. Ils se voyaient souvent, se rappelant mutuel-
lement les paroles et les actes de leur cher mort.

Estelle se prit à aimer ce bon jeune homme dont le
caractère et les manières lui rappelaient si bien le pau-
vre Marcel. Du reste, celui-ci n'avait-il pas dit en
mourant: "Je désire qu'elle te reçoive comme si c'était
moi-même." Sesentantaimé, Guillaume lâcha la bride
à son cceir et, au bout de quelques mois, le mariage
fut résolu. Ma tante avait perdu ses proches, elle
était seule à Paris. Ma mère qui habitait la province
ne put s'empêcher d'approuver sa sSur qui, seule
et délaissée, trouverait enfin un compagnon, un sou-
tien.

Un obstacle était bien encore sur la route qui devait
conduire ma tante aux joies du foyer conjugal. Guil-
laume était fort pauvre. Il donnait quelques
leçons par ci par là, mais ce n'était pas une ressource
suffisante. Néanmoins, ma tante, si bonne ouvrière,
était pleine de confiance : elle travaillerait de son côté,
Guillaume du sien, et ils seraient bientôt sortis de cet
état de gêne.

EunoxE.

(La suite auroechain numéro.)

IDEAL ET PHITJSTINI8IE

J'aime les grands bois, j'aime les bois dépouillés
par l'hiver où l'âpre bise entonne d'étrang-s modu-
lations. Tantôt c'est une faible cascade di.-t le
mince filet d'eau ruisselle le long des roches mousstl q,

tantôt une source bouillante, ou bien un point d'or-
gue grave et sombre, apostrophe lamentable de la
terre aux cieux.

Mais les cimes des pins et des sapins s'agitent et
s'entrechoquent. Le vent du soir enfle sa voix stri-
dente. Chaque arbre semble un damné qui se tord
sous la soufiance. Une rumedYr colossale m'envi-

ronne. La forêt en délire chante son hymne à l'ini-
mensité et mon âme ýsisie d'une angoisse secrète croit
entendre au loin le bruit des grandes eaux.

Non, rien à craindre I à droite et à gauche les hau-
tes futaies mouchetées de givre, n'urailles mobiles,
moitié blanches moitié sombres. Sur ma tête un ciel
du nord d'une pâleur idéale, aux profondeurs infinies.
La route fait un coude et là-bas, au bout de l'allée
neigeuse, le soleil se couche dans un nimbe d'or.

Me voici dans une vaste clairière ; vieux défriche-
ment abandonné. Des maisons délabrées dont le vent
secoue les portes à demi disjointes. Triste specta-
clel Etes-vous encore de ce monde, vous qui avez
en vain versé vos sueurs sur ce coin de terre? J'en-
tends comme des plaintes inarticulées. Vos âmes in-
quiètes reviennent-elles pleurer sur les cendres gla-
cées de vos vieilles demeures?

Crainte puérile I les esprits ne voyagent point dans
la forêt frigide Je rencontre un habitant qui trans-
porte du bois sur son traineau. Il parait surpris de
me voir dans la forêt à pareille. heure et me souhaite
le bonsoir. Bonsoir, ami ! regagne en paix ton chaud
foyer et n'aie point peur du pélerin qui aime à se re-
tremper dans la mère nature.

Pour le coup, je suis seul. Quelles délices ! Je
respire à pleins poumons l'air saturé d'ozone. Le
vent est tombé, et dans le grand silence de la forêt
on n'entend que le grincement de la neige dure sous
mes talons garnis de pointes de fer et les craquements
de quelques branches que l'hiver étreint de son souf-
fl, glacé.

Le soleil est couché. Une teinte orangée dont
l'éclat décroit de moment en moment indique seule
son passage dans l'autre hémisphère. A l'Orient le
croissant de la lune monte à l'horizon. On est entre
chien et loup. Des lueurs indécises se jouent sur la
route, dans les broussailles et les massifs, et le son
mélodieux d'une cloche lointaine vient mêler sa note
à l'hymne de l'infini

Les troncs noirs des conifères se font plus noirs
tandis que la nuit s'avance. Aux troncs blancs des
bouleaux pendent quelques lambeaux d'écorce qu'un
vent léger agite encore. J'entends toujoursla cloche,
elle sonne l'angelus. Alors ma pensée se reporte à
nn quart de siècle en arrière et mon oreille croit en.
tendre la cloche natale.

La cloche de la vieille église entourée d'un cime-
tière où sont couchés les miens. Mon Sil d'un bond
franchit quinze cent lieues. Je la vois d'ici la vieille
église que les maisons du village entourent comme un
troupeau fidèle. Les bois sombres et les prairies ver-



202 DEAL ET PHILISTINIS'ME.

doyantes dus jura liornent en horizon ct mon cwur
savoure la tristcss: tics jours qisi i sont I>111<.

4assçj.irrive.iti cheins (le travers-- qui dloit siac
ramener suar la route <le la vieille capitale. Star î::I t
gauche tit groupe (le uas' dot lCs Irenite 'i
mnt. Un -rand corps trzam:iitillé dans sai aa'pic
mantcau s7avance vers moi. C't tasse jLUflCe file i
la peau blanche et rose. la yeux tilcus,.tux cýrvcuix
blonds; c'est une Sxne

Cueille les fleurs <le la1 vie. enlfant. cuecilles-eni les
fleurs avant qu*elles %c fanctat. Les flots du Sit
Laurent coulent sanscsse vrs >"1.ean na ils se peàr.
dent et se confondent. Xo:rc Yiz- ent fu-gilive et nosI
jours sont coimptés. 11k s'couIcnt sani cemse dans
les abinses sans lis:îùies (le lttcrnit-- c: nous est hàtons
nous*zntlitits la marche cu:a: ttrqé. irrésistil cisir.t
vers cet amusant qu'oun alppelle la mort.

Enfin je débouchc star la rot ii;-Fne plus
de quatre milles de Québec. l'j;.s dic lueur au cou-
chant, muais la rouite est bonnse. Je:.ai a-issller les
bras ballants, éccsu'ant le buissemaenst du vent dans
les branchages àu l'orée du Iboi-. regardant les -strces
s'allumecr tour-à-tour -ar li rute du fsraisaisîent, sie
p)ènC-raîît de toutes lt-t haris.nit-s d'unie belle nuit
étoilée.

A droite et à gauche quelques ferms ersnse
De loin inQn Seil aie j>eus arcv. le lbas des in..r
.Çons Ct les lumiéres des é«.!;s %apjérieuirs scnmhlc.t
Suspendues en F'air. Je pau.se ç -W dit uaniéirC
llelniun:, &no,.~d hilius ititrailles, nklua.ciles les
arbres funétaircs -.ut c.-i::stt iti -4-n"b-r diadèmne.
Dans le charnier Ls ci'l.avres at:endent la floraison
prochaine pou:r tué kr leur _-~ir celle dics
aiseux, et bienîlt dan% sua inysîîèricîix laboratoire la
nature fea tic ker r-ubiasuce des. î'arftusss et (les
fleurs.

Mais adieu la rèverie. je rcntre dLans le mnondc des
vivants -t rat zarde jas s rencirntrer des carrioles bien
garnies. Q;iclques-uîcs sont tneispées par <les êtres
intelligents cit «autres paîr des philistins dont je saisis
au psteles niais cmînsrs "-r cc pir r.e:
nocturnc qui regatrde Ics vt1ouksi. -Il ec: fois. dit le
philistin de lanue~u françaiC ;' .. ei is luhlv'dit
le philistin dz languc anlaise; -mais vous are dcnu3n-
dcrez peut-être cc qite c'est qu'au-, ithil:sz;n.

l'out l'étudiant Mlkm'tand, le pliffstin, ccsi le bour
gcois obtus et rnigé qui ne otp-.nd goutte au% sp-é
culations dc la inétil uytsiuc tran5cetidantc et blâme
les joies de la jeunesse parccqsîili n'est pîtis jeune. En
France Maonnier l'a iimmortalisé sous le nomn de Joseph
Pruclhoa,ise On l'y désione atussi-jc ste sais pour-
quoi-sous le noin d*épirier. En Angleterre il fait fie,:.

rirletant. Le phlilisinu est de touts les temsps et <le tous
les pays. Il $.ait lire et écrire, ce qui ajoute i sa stu'
pidite naturelle, et ce n'est pas une de nos moindres
conquêtes d'avoir ainsi xnèlé l'inrtruction à la bètisc
obligatoire. Le philistin est toujours dc l'opinion de
son journal et nie conç'uit pas qu7on puissz avoir d'autre
journal ni dlautres #)pissions. S'il rentre zn ville, il
trouve mauvais que vous; en sortiez, s'il en sort, que
vous% y rentriez et ne comprend pas qu'on trmille
tauciliei'l se p>romèn~e ou qu'on se promène lorsqu'il
triavaille.

-le philistin est counie les rtuminants, il n'éprouve
ijatais le besoin tle contemlekr hI- voute céleste, si cC
n'est pour savoir s'il doit prendre son parapluie.
Aussi l'onnae qui regarde souvent la luîne et les
étoiles lui est-il suspect. Il flaire Ji quelque chose

Iqui n'a rien i faire avec le philistinissr.e. Et puis il
1 se flatte d'être sérieux et une pareille contemplation
Iluii parait (neole. Il nest que deux choses dans ce

Muonde qui lui semblent dine ddiniration, deux
choses pour les quielles il p)rorse lin véritable féti-

Icluisse, l'argecnt elastatistique. Incapable de coin-
prendre qu'on pets: porter haut la tête sans être cousuI «or, il vous accordera une certaine part de sa puré-
cicuse estinsec si vous piouvez lui donner le nonibrc
ales mninots de paitates passés dhans le courant de l'an-

jnée star la lignse du nord. Dieu l'a créé pour faire
1voir jusqu'où peuvent aller la niaiserie p)rétentieuse
et solennelle, la curiosité lnalfitisante, le commencrtaire.
Ui slh-cillant dics actions et des Ixaroles d'aintrui.

Mais au sentiineirî du dédain stuccéde celiui de la
pitié. 1Pauvre philistin:1 je te plains profondémient,

car j'ai toit* c-~ que tu 1'ossédcs ou pourrais l'avoir, si
<cla en valait la peine, tmais tu n'auras jamnais mon
.oleil intérieur ni sues visions radieuses. Jamais pour
toi ne enr'ouvrira uan coin de ce ciel que tu vois,
%sans le comprendre, jausnis l'idéal ne viendra écliauf-
fer ta pauvre i:uc 1>étririéc de en fLasiusuî vivifiante ;
au i l a fa(a isie c dMlir eva t to es ailes«*or et cl'aztr, ou ne :couera les perles dc ses écrins
sur ta tête banale. s'au-ere philistin! l usses-tu mail-

1lionnaise-, tu n'es Pquui!.i deshérité
Celui-là seul est heureux qui sait se tourner vers

les iorizons s-ans linlites auxquels Dieu nous convie,

routes du ciel, vers les demeures qu'il a destiné«e àprséole oti éI amrh u e

être p>our nous autant de stations où, dépouillant pe-
tit à pectit tois: ce qui en nous est grossier, nous nous
élèverons dans la lîe-rhedes ùtres sur une écl.elle

jdont les degrés sont tles niondes, jusqu'au Monut
où nous pourrons contempiile.r dans les splendeurs de
soin uinnipotea.ce, dans les rayonnements de son
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amnour, le foyer de la force ct de l'amour suprèînes gens qui les habitent. Elles conviennent -a l'homme
Eternel et glorieux tournient du cSeur de l'homme 1 des futiles. le inoins accilli, le moins rèveur des
Oui, nous soiniies bien et serons toujours le Proiné- îasat.
thée des temps antiques et nouas aspirons plus que ISe petit-il que Québec soit i cette période ou une
jamais i dérober le feu céleste. Arrivés nusconnuiet dit ville oycille entre'là vit.alité Ct la décadence? Un
Caucase, nous demianidcns a montier cIIcorC et le étranger, qui connaît bien notre imposant rocher, me
vautour qui nous rang- le cý-Clr, CCst cc besoitt irté- disait:i-agîîrc: 1'n ()-act frappé chez vous par un je
pressiblc de coit cittipk.r face à face l'abultte vérité. j ne %ris tuid rie.te, dle désolé qui parle sans cesse
Souvent dans nies promenades, je mnarréte .. tvi pou du temnps pacssé. Chacune de vos rues a des traits

rarele srssauertu tordn epr- qui lui sont propres : elles perpétuent comme une tra-
fondeurs mystérieuses de l'univers, ct je tue demande -d-iinles coinumencemuients. les progè. la maturité,
ce qu'il petit y avoir dans ces -lobes sans nomblre qui j'alilisirladaecdeot vnabeil

n'ont coûté iu Tout-Puissat que ses fiat créateurs- Oh! j'ena ai bien connu die ces me.s çilencieuses, on
Et je les suis dc l'Sil dans leurs orbes entrelacés, Idulant suar le roc; jc les ai tan-.n:- recherchées sou-

et le murmurc de la brise niocturne repord comrmie un ven.t, devenu réicur à force de les contenipler et nre
faible écho aux notes loiaines des célestes cadences, Iprenant irrésistiblemnat A aimer le passé et les choses
aut rhythmea harmonieux des imillionç jec soleils répit.- vieillies qui en parlent "

dus coinnie dc la poussière clans I*espace infini. Et Le usIbsetprfi erpdse nsé
nion àiiinpr etue ses forces -4ces Leeur rissn-en '~fisd aiese ns

sasaspir e tnoutes inonsq'len ari rieuses transformatiionis le commerce et l'industrie

satiisabe, et e ndes connus qele ne ipsaurate les dElaissenit pour porter ailleurs, l'un ses comptoirs,

que par l'espoir dc les connaitrc un jour. Ckst aussi 1 ruer.:écs;otiu Eanftdete eresu tanttbuanon-

là sans doute que se retrouvrumt ceuix qui se sontetféunesztî dersetpsqeano-

aimés ici-bas et qu'cnscîmble ils sélaniceront dans les né,- j7ài observé cette derniére transformation dans
al r-aieux.une rue de saint Roch. ]a premlière qui ait reçu sa Pa-

espaces stellaires vers l'idéal railN ure- *f't-e Lien onre nii fat <ir- Al demcaa

NOTES ET UESSIê)NS-

C'est dans cette charmante histoire espagnole,
Miionza, que Théoph-ile Gautier a dit:

Le t0bo>.r iluirnhe s màiocs ct Icr.r dtonne une phynooo.
mie quc n'on Pas l<s =W.rts. lxs znzrailJcs save: uI~r ci
pklcr; clics samrscnt oc elles eenuici:; tes smot ,ev&Zbcs
ou hoqlim-labcs, selon Ik carac"r b c IlC bn:u ql= sent
d'iue.

'Ne pourrait-on pa ajouter que les maisons et les
murs formnent les traits de la pih)siononiie. triste ou
gaie, <les villes, surtout celies qui se sont arrEtécs
dans leur développement? Notre vieille ville serait
de celles-li, et, à cause de cette situation, elle a le
privilégc de se faire aizic.- des p)oîEtsct des penseurs.

Il en est autrment, des villes progressives:- ici rien
qui porte à réver ; le bruit, le mouvement dans les
rues qui s'allongent toujours, enspechent de saisir
tout &'abord lc caractère des maisons ct l'allure des

'Elle était devenue lotir.i.couli fort animée: c'était lU
que les milihaires, dis temps que notas avions de -6Tais
tuîliutircs, aimaient i passer; carrosses et cabriolets
s'y sentaient i llaise, aprè-s les caliocements de la rue
dit Pont. En peui de temps elle devint la rue des
miaisons soignées, proprettes et bien peintes Aàu-
jourd'hui le silence y règne. Lts cavalcades et les
beaux équipsages, retour du Sault 'Moniri'orency, s'é-
prirent des not:veux pavés de boisç et a;mndonnèrent
cette rue qui avait tu, elie aussi, ses jolier de koec et
<le brui. C'est le et'recueillement claustral" qui s'en
est cemparé. et les iaisonis, un pieu fànées, ont l'3ir de
regretter et dc s'enniu3yr.

Il y a- des rues qui n7on! qiuune maison, je veux
dire qu'il nehi existe qu'une seule sur latquelle.se con-
centre le regard Ozcz -cette icaison. hiabitic par
quelqu:e excentrique, dort les allures agissent sur les
gens superetitieux, et Lx rue a perdu tout son charne.

Lýas iCCt <le criai2"nC$ rues dc Sa;in t-ROCh était autre-
fois toust un ar.scig-ncmntn et accentuait bien mieux
qu'il nie le fait aujourduîui le caractère de nos classes
laborieuises Il y avait sur cha.-que alignc ment de ces
rites, des ceatxines; de tiatisons habitées par leurs
proprié.taires, gens industrieux qui slétaienit ingéniés
a les construire et à les emnbelli-.par dégrés. Ces
cottages si bian entretenus se touchaient presque tous'
et, quand ils se mettaient i vieillir, s'affaissaient su
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keur piliers de bois rentrant dans le sol et se prd
taient ainsi un mutuel appui pour nie pas choir tou

A4aiit Ces ,naisonr., disparues dans nos incendie
sont encore douces à mes souvenirs d'enfance. Elle
témoigwaint de lutmnntete, de la moralité de kWn
habitants, Sens de bonne volonté pour le travai
C'était l'épapgn qui les avait faites ainsi, élégnti
encore dans leur infirmnité, toujours si pleines de jpi
d!aaour et de bonne gaieté française!1

C'était devant ces maisons, peintes de toutes k<
couleurs, surleç perrons à trois marches, cm fora
de demailune, que voisins et -o sseyaiel
pour jur. Jame, ce besoin impérieux de nos cou
pateioes ! buad il y avait une noce. les gS de 1

mSaa etiésinvités apportaient kmur siége et dei
si t folrtjôyeusement vers la brunante, en Piendas

pqakedisWitla complainte qui parle des devoirs i

des ull"tiùna de la mariée:-

v.w uad'm«la ma.n...
Ana4 am a»blhs,

* ~Amuu wu « 1 .is uadaa'la mug,

tu:F 1a Vu a km3 iwleC

Mnt rîmw eoaumSt;
r"I~ à w«M Spuma,

Qurna ou aura bien saisi le caractère des mamn
etla physioomie dies rue et des quartiel%, l ne P
emcoe à explor les confias, 0u, si rion et, le

a".d ie L. villé je veux dire la partie qui savan
insaullamatdams la campagre. Il y lh a"mu
po1ndatia étudier, des types i peindre:- la bohia

y coudo* le traval de chaque jour; l'ouvrier y& de
taue mschmptrs et Je dimanche ou dam le
jour de cbémage, il s'avenur vers les bois; sa fi
miNe le sak et pendant qul s'occupe à guetter d

lumes heures le trauchet, où vienr » prendre à
*jieCélem chaateu ct peu réfracuaie à la caru

oMe la, Maïoonuie, iadidRtuw aux regards d
rétanqe, t elle mangera de bon appétit!

Ceux qii ou la ke roan de M. Josepb Maruma
le Co.dw de -Maw., se suvienneu smn dou
des strophe que dWale héro ta montan sur le becbe

Mti ar lu agb eSbý Irquos pou r y bulle
vit M. Maimmi s'iftai d'abord ade4 0 à m u

~-pour qu'il lui coauposit quelques vers que devait dire
t- ravenuarier, gasconnant en face de la mort LUami
s, s'exécuta de son mieux: mais M. Maruette, s'étant
s- ravisé, fit lès vers que nou connaissons et 'eut pu

rs tort On nous saura peut-etre gSM de donner ici la
I. pièce qui eut resMe jusquà ce jour inédite

le

it
> Fm" M-E de au â.

lm d - A -~ de V&Mius
SWM «M de - p

sh i. eM muas lnadp,.
j. e Mme de mm -u

l~m dii.de" 1 1bd
FWMPMna dmk l OEi

Mave irfmammes - -1

hès a buqM e CuIfmenibe,

e Pemme di deM aué
e Q-ýà a iuset~h il
e

Di-" aitu sSvahplfr
el"le 1 - 1 me" de 1ý

14 l Prê àoI Wmvdr.

e

a Sasý unue t imnsmu %%Rtes
e @eM puâte-je pass aum moineaux, amn Ihe dm

d'aigeato iq.,ae ne proû PMs dwm-
&l& tu couvae de cm ahma dzmw piâ;

* Leur oedwataim est Vite dewent- fai

r douc que -Pouile Qdha v io lia
* Impialike par "emmflnc: ehl dus à iw. ui'-



VIL MAL

si peu sympathiques pourtant, Mlosîî,talité nationale
En efft, ils arrivèrent d'Angleterre sous le nom
Sd'Jkh s/arrows, et un grand nombre de nos compa
tractes croient fermement 1wassure.t-on, qu'ils nou
sont venus a la suite du consulat de France. Comme
les hirondelles, oiseaux sacrés et de bon augur, les

moneux devinrent inolbles et nous vin-ons =ain
tenant que ce n'et pas a cause du prove: - n peu
méprisant que vous savez, tirer sa e~udr -aux mo-
nax, qu'ils ont conquit cc privalégc.

Elh bien 1 ces o. reaut, trotthmafl par les rucs cw.,na
dus souris, fouillant le crottin de dieval à plein be,
sont en tram de le perdre ce beaua irivilèe. Ils s'a-
venturen dans les campagnes et y commettent dUal
freux; dégats. On et las de les choye, de les poté-
ger mime a ville On %eut Uevoir les hrondlls
et les oiseaux chanteurs qu'ils ont impitoyabement
chassés, en s<installant dans tous les trous de nou

uAilles et les ars de nosjardis. Plutôt ls dia-
nUits qat cet enteanCC qui n'à ni voix agréable, ai
ga plumagec. Brai;je ne métonrair pas dapprendre
qÏe le colonel Rhodes, importateur et p-thccuieur de
moineaux, parlant a sa pérsonne commue disent les
Moaires. a reçu, unde ces quatre matins, uftsnsa

dM-«e honne et dué fSwm, davoir, sous le plus cour
deaii leur fare repasser rocéau où les-y noyer, ces

ci==au étan nus" aux biens comut aux pation-
-e de Sa Majesté,

Naguère on pouvait chanter au moineau:

En *&et% on lisait dan les jouraux acclais de rette,
ville cet avis, gatimement inséré : Les personnes
qui aperevron réèpervier, mageur de moneux
mu prévues que des fusils tout chargés sont à leu

%mu= iochu zM.-M.X Y. Z-11 Tou ens de la
haut!-ville, rêpernier, oiseau nole ci de haut vol, ne
daipaqtjus manger du moimeu dans lW faubours.

On faisai auss deb faits divers à sensation sur
riaqisepabk cruauté de cette oiseau de proie On
»rawit qulaprès s'être bien tapu de moineaux,
S«u -qu'il avait Egorgé cu lgu,-le beigaâi--
aumn accrochés aux épines des baissons pour, ser-

tiradetutusfestins.
..Eaervier de am om , je me joies à tosmeu qui

uniRen dusl~sae et de l'imudence des moi-
U!, pour te crier -que les fusilsem toutagf ne

Sm n Pm otoi i

, VIL KETAL!

Il n'y a pas dans 'ordre moral, a-tS di« de ques-
tions qui trouvent les hommes plus divisés que- su
celles qui ont trait à l'argent. Il y a coutradiktidu
entre la pratique et la théorie. Cette contradiction Me
Manifeste suMtU chaz les romanciers et les Auteurs
dramatiques, lesquels ont soin, après biens des deda-

mtios contre rargn et les moyeus emnpboyEs pour
robteir, tramene le millo avec le dénoument

Mais, entre la doctrine qui condamne la richess
et la Pratique qui la recherche et l'hoore, où pbae-
rins-nou la Vérité et la raison ? La quSaio:1 §mn
nous, n'est pas dificile a résoudre.

Il n'est pas vrai que rargçnt soi moraleS vil et
sa recherche susceptible d'être absolument condai-
née. L'argent peut etre l'expression de fiadépec.
douc personnelle de la dignité humaine~, de l'on-
neur, de la venu. Mais il peu aussi contribuer à
lravilissement des iues. L'argent ent cornu le M4it
la vapeur, rélecuiité: des forces qui peuv tuer
l'home et le sauver, faire an mime temps les chom
les plus belle% les plus utiles, les plus terrle eties
plu infimes.

S'il y a deux manièra de l'acquéri l y a"m deux
maiércs d'en jouir et de l'estimer.

LMue a pour fondemen l'euarmo des plus hmnte
facultés du cour et deprit: l'empire sur sift,
le triomphe sur en passions, le acrifo des bas i»
tinets, la prévoyance, ia conance, la dignité, ffli-
du devoi, lammu du prochain, r.taro de Littré
la fSecodes'appue s u stendace les plu Vilu
de l'umine nature ; a pour mobiles r'égusa,ý la
rapaciué, la férocté:Z pour moyq la fiane, IR
vie , pour tas la Corruption et l'umpai. -

De ces divres conduises il et aisé de dis.
gue les devm systésms

'4U lie dawaa&iet d'émdk ruepài dus jaues
gais tu leu péeban le mépris de rior, que pmeSe
ne met an pratquene seailpuplu offoMtup
loyal de leur enenr parla pauie et re Js,
disangue la bonne et la macuaise maiire de le:

Les hommoes muent de par le monde dmu bu.-
taillons: les un écrivent sut le sil de leur pute
en plesn wts de Jeane d'Arc damnsa demeuse

de oe y iseIars ILes auairvet.
ltrsdt, surit portail de leurs palais, ceé UM é

raire au dýeum qn lit dams le Lusg'Amn.
bFleté ýde la Toscàmn- Aga - woeaî

I
i
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1,'ànxicux besoin d'atcqutérir veite prtifluit un autre Mais quîi:id il dit au mnonde: "%'O*.cI ce quc je sais
Màl, une trtIt grive infirmité Sociale dontw2si cil proie jfaire: quecclui qui veut tirer profit et jouir de ces inven-

noire #.iécIe 1.1 îrAinie c'es pLaces. i :ons, les ncqu*-èrC, et aie donnu en échaange une exis-

X>ane l'espoir die se libUrcr au plu-. vite dle l'euii%- i te:1ci ie c:i:dacaut.Qad le pensur ou
tué obligation dc seuteiiir ci d'instruire leurs filS, les 'artuiste lien-. ma parcil lapZige, lis langaý,e d'homme
bmnills anclient prémaatuîrément fin au%~ études. aib :re A (dgs hoummes libres, il seinoblUt à ses yeux

faites qu'elles sont de donner au% ftutrs empl>oyés et '-I'% er dc'clutri.
cette delîti instruction qui 3:iffît :1 ltCiul5SIWit A 1:1 vici;!ce fornte - z;Y J,.tital - nous subl»ttàoo
de leur Ifacile wandât ct qui est isouveiIt pire qu'une Idonc cefleci : AFisèrable estedai $fui ne lait le td-
entiére igniorance. giter ce mitai, le dé,tscr uttîemait, s aider pourda-

rt «Ipendant.l'itabitude invétéè dc courber quto. etr iZêt14it dr//fl la dirskJ du
lidieigncuxclit téchine devant ses supérieurs, ccllc dec if ajal.

avec autant de fierté su;r ses ifrerl
nécessiw d'attendre sorn a,.ancementi de 12 faveur ar-
biliaire da chers ou de la mort d'u collkgue ullus

ýààtnèfi, l'anere IMIIIEC des -- --es iiuiein é
peniÈcii de piiécdn e prdue, de i1hiî~stiliant
'eâiklà icSpt>è commie unec loi dsae <i. a ie; Â TROOO
le SIXciaec de Us conteitwprains .q trivés :X la reinom' Les Mais franco-Ipdime de Mord44ws

* ~ ', la xîdccse c: ail boneur daesi4îc lu la de lAméique.
vec d~u TSmlliliTe c.. o:1tC ces épines, et dau' Milpais longtertaps la domination fran.çaise adisu

iraS cfln-Co ni: emr de lreployé, -~isi1, liii-de l'Arérique du Nord; miais soS souvenir dmr ce-
lienle ic n-sctfr de ce inlicureîrt dont or atinu dire cqtrc dans les tceli:Oires dêcouverts ci colwàiSs par
e qu'on dia de ICICLave- des anciens: 'ènon pas khrsponrsuCanada; on le.retouve d"n

* un hôtuic, Tma;$ uwr ce . la lansur, le caracigre et jusque dans le sang OUs ha-

-Putôt que de véiCcr dars cente sonmnok-i:e car- bitants.
~tdmnuvc kje:~eho:'ae cBiuan ou de Les explorateur$ et les traft=I ts françàisjuÎsit

lw-Vtk ndose e ~rsudii~rnlff~ ~ toujours les amis des Indiens; leurs intéfts et lieur
char siré îmr dleuxithefs, chargé- d'une lente et d7unc fortune furent souvent identiques, et il y rut de ire-

pr~isio' w de cnci (: le charrues, se risque :à dé- queutes alliances cire euxi. Les métis issus de ces
<r delap9aîic et les foiets du Air- I''st, :Lan en :aria.-cS sont dissémainés dan Ici possesstom au-

fa=e rb'alitu <le périr eni route où de devenir en glisés de IlAmérique du INord et les Etats de l'Ou
dix ans le cWe ricbc ci. '-inére <Vulr. colonie, le (ban- de l'Union ; ils ont joué -un rôle de prkemiéi' impur-
dàteur d*une vil rntuvelie. lance dans la colonisation dlu Far-Weëst

~au ic - ~ceteriî Unue - eVoyag2e;lr qui suit la rivirre Rouge duà Nord
~'tif< msire e: hSnèe $l spi malde lonu~ <lais lt I>robi.ice canadienne du Xacitèll

d'cne~nC lareo.ak t usé - s ~<rcncntre une population dont la peau préeme »ne
iiat fc>nci- ana1èrue i cellie des aborigàws, u

Se~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~ ~~~~~1 ehI~1id ~i cd~ osv; oîu 'alnle a klOjkCoicflC cti ane un diallecte (maa-
lac C* lcàt . e ls~ fiSfC a eSM i agabontae. Tous ces gensli sont expasifs, d'une rès-

:~6 c-eOt@ntr jnaisa ajutéVimpmeri gande urbanité; ils ont c-à partie. le, iutus de la
tff le iltpphc de àor * elui decChappe, la I~ituti st lse éagsdscr~e

eWc aéecOn '- celle de Papin, Lu ia. 1î-1"cP'h« eusactrs-lac
I*drWt à ca l hnrd ai!cl le li-scope =eril dillicile dec dire ql sang a la ptépooudiaue-

_ îîtî~ ~lxur histoir.e commence au XVI Je sifde avec elh

triqu-nu a sti~bstiliê lc onquliècs, de la penike (lu Cnada; à celle époquet, la mvaie aduÉna
Sc.l du uesiin idserus atlrance tioh conspirait a%=c la fèrocité des sama e la Wi

t~ -~;sre u tiedlalbrciiealahé. <Uclimt pour en (airc un pays malheu à
a le yZi-it d la citous lés point de vic. La2 seule ressource éit le

«tui>, <tî !a' at.Z commerce des fourruarcs; n se çontentant puis de
-1%r dg penie &- déshonore a-lors qu'il admi. leurs echanges avcc lecitribus fixes, quelque avenu-

~ 4'fl~maininfdélela hos juiliqe, C ~ ier remontèrent Iles rivière de pays Su de MWMý-
1,roWtiue kîrSqul demndc l1ýau»Ône n làurnt blis oeno<s ils paragêemt les daner des cbamu



indigènes et prirent leurs habitudes. Cette vie inde
petadanbie et parfois lucrativc convenait parfaitement
aux dèserteurs aux gentilshommtres ruinés, qui furent
les premiers habitan.ts du Canadi. L-a mince langue
de terre qui dc chaque côté du Saint-Laurent, de
Québec à Montréal, constituait la colonie officielle,
était trop étroite pbour leur activité. La sollicitude
du gouvernement métropolitain, le zéle du clergé
l!avaient enlacée dans une série de régiemients et de
dispositions administratives qui ne plaisaient guére
aux nouveaux; venus. Beaucoup poussèrent leurs
périginationsjusqe.'aurt inmmenses forêts du voisinage
des grands lacs, fuyant pour ainsi dire devant le vieux
monde. On les appela couroers dus bois ; les mesuares
répressives ne furent rien contre cette émigration çt
les trafics nouveaux qui en résultérent:- on dut se bor-
neraà les régulariser.

De temps e~n temps, les coureurs des bos venaient
échanger leurs fourrures dans les établissemnents de
Mootréal et dles Trois-Riviéres, Ct souvent dissiper
en quelque jours d'orgie les fruits deune longue et la.
borieuse campagne. Leurs canots chargés de vivres
etde munitions, ils repartaient vers a'ouest Quelques.
unsabandannaient leurs hints europ1éens; tatoués
ourn les Hurons et les Oitawas, chez lesquels ils

étaient toujours bien reçus, ils prenaient leurs habi-
tudles et leurs iorc, dansaient avec les guerriers,
fuaient gravement le calumet dan% les conseils de la
tribu.

Dès î654, les naturels du saut SaneMreavaient
reçu la visite des blancs; cri 1671, On établit une
miss.on aMakinac; en iffl, on bâtit un fort à

Détroit; eni z693 un des miembres de l'expédition de
Lit Salle, appelé Mlichel Ako, é1emsa sulecnnelkement
la fille du chef des Kaskasias.

Lorsque plus tard le Canada fut perdu pour la
Fnmce, n grand noimbre de ses h2lbtants eenfo-
cret vers roccident; beaucoup furent cmployés par

la couliagi e anglaise du nord-ouest, i laquellé i suc-
cedé cii z8as la compagnie de la b-aiefd'Hdson.
Inutile de <dire que la fidélité conjugale n'étit r.as la
vert omnat des coureurs de bois. Plus d"n.
*abmadôoaait aux soins de la tribu sa remme indienne
et luetfats, cocitractait ailleurs de n6uveaux liens
quia rompei ciwe les premiers. Cet état de choses
éuuieuent (*orabl au développemunt rapide
d'use race nouvelle,, s'acomàMidit mual des exigence
de la rlwmo chrétiennet.

-l kvit'une -Wdiýreno b" creuse entre les
rappocts des Anglais et ceux des Èrançais avec les
natifsW 1o~Js premier%, lloemruge était un
simaple obstacle, un ennemi qu'il (allait i tout prix dé-

"- -

truire; les Français lui accordaient la considération
que Von doit à un être humîtain ; il% le traitaient avcC
une stricte justice; la vie de sacrifice et d'abnégationl
de leurs inissionnaires leur offirait des exemples cons-
tants de dévouemuent et de charité chrétienne qui ont
probableustnt exercé uine salutaire infl.uence

On n'efat fas trouvé pcutêt1rc une seule tribu dont
les Français 'nlient gagné I7ainitié ; cette affectionl
s'est Con.servée long~temps après cleic lur puissance
n'existait plus. Ils avaient aussi àcs motifs plus inté'
rcssês: les Indiens étaient des auxiliaires indisen-
sables pour le commerce des fourrures; c'était avec
leur aidec seulement qu2 ron pouvait setendre. vers
l'ouest et tenir en respect les A&nglais et les Hiollandaise
L'émîigration des familles europCennes au nord-ouest
ne comn:mcel qu'tau XVillesiècle, quand les environs
dlei ~rands lacs turent été explorés. Pas un seul
peut-être de leurs descendants n'est pur de tout tué-
langt; - a fusion s'est faite lentement, parcroisements
successifs. Du resu',il ny a pasde typ)edétertiné;
les conditions et le-_ spécimens varient d'un <listrict à
l'utre. Si la p>opulatiîon indienne augmente, la gêné-
ration suivante se rapprochera des Peaux-Rouges; si
au tôntraire les blancs deviennent plus nombreux,
révolution se fait eni sens inverst. Dans ralinois, le
'Missouri, le 'Michi.-in oriental, il ent très difficile de
retrouver chez les méiti% la plu% lezêrc trace de Saug
indigène. On1 les ;plle bois brzùlé dans les pro-
-tinces anglaises; c'est la traduction littérale de deux
inots empruntés au; dialecte chippewa. le sens de'
toutes ces dénominationsn n'est pas fixe;' on appêUe
souvent métis, ou Fnasdes Canadiens blares
d&s sn ledes Indiens de pure race, qui èarlent
le iême patois. Dans le Mn;tb, eucoui por-.
tent des noms qui indiquent une decendanccinlim
ou écotsaisc, côn&icGrcy, Grant, Sutherland; ils
sont rangés :ualire celetparmi les Fra-nçaisr. Les métis
habitecnt exeluçivement les ats arnericains d uNrd-
ouest et les possettiol% bntanniqucs. e1695g sont ré-
piartis dans le tWritoire des premier: CM. en tov
8000 à -Détroit; le Wisconin, le 'Minnéiota. le Da-
holta. etc., cn co-tiennent un gran-d nombré. 1leyen
plus de zoo"o danîs lei col!onies dit Cinada;dui Sm-

1 vcau.Jlrunswick et dtr Utaador.
I k Ri<nn'st p~lus variable que leur situation sociale.

I lais le Michigan et le WVisvontin, ils occupent beau-
jcoup- & postes de confiinc-é* *rZÉamant de linstruc-

tiotne1ôiilItec~ bsoue. ,i ntitiédwi ,iiIde Déýtroit;-reen Blay; %£ackinac, la Poitite, ;os
d'ioaiks citoyens quioniêtblsent5s
et <l iyt rithep' Plus à lt~1sn îi~r

jet lrappeus> et imènent une vie k inind.Al
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leurs, les Bois brales ont conservé leurs rélations avec
les tribus indiennes et vivent avec elles. Dans le
Mîchigan et le Lac supérieur, ils sont fermiers, pe-
cheurs, batelliers sur les lacs, charpentiers, forgerons,
cordonniers; beaucoup travaillent aux scieries mé-
caulques pendant l'été; ailleurs ils sont interprètes,
employés dans les comptoirs de la Baie d'Hudson ;
ce sont presque tous des voyageurs sagaces et infati-
gables.

Autrefois la chasse au buffle constituait la principale
ressource du plateau du Missouri: malheureusement
les métis n'ont pas su la ménager. En juin 1840, il
y eut à un rendez-vous annuel à Pembina 12 o voi-
tures et 542 chiens; la battue fut organisée militai-
rement, on choisit ro capitaines et un président ; le
soir on rapporta au camp 1375 langues.

Aujourd'hui on ne trouve plus le buffle que dans le
colonies de la rivière de Lait, des montagnes boisées,
de la baiedes Français et de la rivière Marie. Les
peaux sont préparées avec une grande habilité; cha-
que famille en vend pour sa part de 75 à 'n cent par
an, a raison de 3 à 5 dollers la pièce. Avec la chair
coupée par tranches et séchée on prépare le pem-
mican, mets salubre et savoureux qui se conserve
plusieurs mois.

Les métis franco.indiers sont excellemment doués
du côté du coenr et de l'esprit : ceux qui vivent pres-
que à l'état sauvage ont des aspirations plus hautes.
Malheureusement les circonstances ont été peu favo-
rables pour leur développement: leurs ancêtres blancs
étaient des vagabonds sans principes qui ne s'in-
quiétèrent nullement de l'éducation de leurs enfants:
il y a fort peu de temps que l'influence salutaire des
femmes civilisées a commencé a se faire sentir parmi
eux. Doux, honnetes par nature, ils ont un sens mo-
ral trés droit, ne sont ni gourmaids, ni egoistes, ni
capables de commettre sciemment une fraude; ils
pratiquent l'ospitalité d'une façon patriarcale. Les
métis sont généreux jusqu'à la prodigalité ; ils parta-
gent ce qu'ils ont avec leurs amis ou les étrangers, et
se privent au besoin pour leur venir en aide. Ils de-
mandent, d'ailleurs, à leurs voisins sans hésitation et
sans honte, franchement, comme ils donnent. Il 'ya entre eux une espèce de franc-maçonnerie gêné- -

seni qui n'est préjudiciable à personne ; le vol est
cse inconnue; leurs cabanes sur la rivière Rouge

restent toujours ouvertes même en l'absence des pro-
piétaires. Doués d'une aptitude remarquable pour
saisir les moindres détails d'un paysage et se guider
das une région inconnue, hardis à la guerre, expéri-
méntés à la chasse, ils ne se laissent pas détourager
par aucun contretemps et apportent au combat un

mélange de fougue sauvage et de valeur disciplinée
qui les rend singulièrement redoutables. Grâce à
ces qualités et à leur douceur, ils vivent toujours en
bons rapports avec les Indiens du voisinage.

Malheureusement un defaut sérieux a beaucoup nui
à leur amélioration : c'est la légèreté et le manque
d'énergie morale. Un métis ne sait ni résister à une
tentation ni réfléchir. Malgré sa bonne volonté il
s'acquitte mal de ses devoirs, devient facilement a
dupe des gens sans scrupule, se soumet avec la plus
grande difficulté à un travail régulier et quotidien .
de sorte qu'il n'arrive presque jamais à la richesse ou
l'aisance par l'industrie. Les meurs sont puresi les
femmes ont un grand fonds de pudeur naturelleë etde
modestie, on n'en voit presque jamais arriver -de
chute en chute à une vie de honte et d'ignominie, la
proportion des crimes -et des nairsances illégitimes
est moindre que dans les pays les plus civilisés. -

Le physique est avantageux: les hommes sont de
stature moyenne et bien bâtis. Chez eux, les aits
caractéristiques de la race indienne, tels que les joes
saillantes et le nez crochu, sont atténués au point de
n'être nullement désagréables; leur teint varie:du
rouge cuivré au blanc. Les femmes ont la péan plus
âne et plus délicate que les Européennes. Lsëboim-
mes sont rasés et portent de longs cheveux; ils sont
moins forts peut-etre que les blancs, mais ils résistènt
beaucoup mieux aux privations et aux intempéies.
On voit souvent les métis parcourir à pied, en dehors
de tout chemin hattu, dix à douze lieues sur la neigeen un jour. Ils savent presque tous plusieurs langues:
un ou deux dialectes indiens, parfois l'anglais;ö tus
pañent le français, ou plutôtun patois analogue à celui
des css pauvres du Canada. Les Franaisà le
comps:ment sans difficulté, mais la réciproque n'est
pas vraie; les Bois-Brulés n'entendent pasle iançais
classique. On trouve chez eux des locutions -ncor-
rectes modernes, comme il meille, pour il pleut,
brailler pour pleurer; des archaismes: aller quérir,
qu'on prononce aller cri; moucher quelqu'wi,<est le
battre. On dit fraid,drait,selonla pronnciato nor
mande pour froid,droit. la prononciationetquelques
anglicismes donnent à ce dialecte un caractère un peu
grotesque. Les noms propres sont à peu pés Sous
français: c'est Boyer, Riel, Delorme etc.; quequê
uns meme ont conservé des espèces de titsob-
hairés: dans le Manitobaet-près des lacs, il y ades
Saint-Luc de Repentignydes Charles de Xotiy,>c.

(Extrait de la ROWe &ieut-Ime.)


